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L E L o U P & L E R E NA R D.

Fable orientale.

Crrºs Loup, bien repû, cheminoit grave

ment ,

Et trouve au milieu de la plaine

Certain Renard tout hors d'haleine.

Quite fait, lui dit-il, fuir ſi rapidement ?

Je n'entends aucun bruit dans la forêt prochaine :

Je ne vois nul Chaſſeur dans tous les environs,

Le Berger endormi, néglige ſes moutons.

Je puis en faire autant, car j'ai la panſe pleine.

Le Renard, tout tremblant, lui dit :

Eh quoi ! n'as tu pas lu l'Edit ?

Le Calife bientôt va ſe mettre en campagne,

Il veut que pour porter ſes Bouffons, ſes Valets,

Et l'attirail pompeux qui par tout l'accompagne,

On arrête à l'inſtant & Chameaux & Mulets. -

Hé bien ! qu'a de commun ton eſpece chétive

Avec ces animaux faits pour être chargés ?

Ce qu'elle a de commun : dit la bête craintive :

Un Loup a donc ſes préjugés ?

Mais la Cour a les ſiens ; vois comme on y pro

cede :

Quelqu'un, ſans regarder à ma taille, à ma peau »
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Dira , ſi l'on me tient, chargeons ce quadrupede,

Il ſera toujours temps de voir s'il eſt Chameau.

Par M. de la Dixmerie.

A Madame la Comteſſe de ***, en lui

envoyant le Poème de M. Bernard,

intitulé l'Art d'Aimer.

J, lu cet Art d'Aimer , j'ai dit à chaque page :

O le gentil Bernard! ô le charmant Ouvrage !

Mais, aimable Glicere, aimer n'eſt point un art,

L'art tient toujours de l'impoſture,

Et l'Amour eſt l'enfant de la ſimple nature.

A ſes tendres 1 çons vos yeux, d'un ſeul regard,

Donnent bien plus de prix que les chants de Ber

nard :

· Chez lui !'Amour diſſerte, avec vous il ſoupire :

Il peint le ſentiment, mais Glicere l'inſpire :

Ce qu'il dit à l'eſprit, vous le dites au cœur.

Qui ſert le mieux l'Amour & ſon einpire

Ou de Glicere ou de l'Auteur ?
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Fers ſur la mort de M. Dv TREssAN,

Premier Préſident & Intendant du Rouſ

ſillon, arrivée à Perpignan le 6 Avril

I774.

Ou, , Peuples, il n'eſt plus : la Parque trop

cruelle

Vient de l'envelopper dans la nuit éternelle.

Il n'eſt plus ! mille droits à l'immortalité

N'ont point paré le coup ſur ſa tête arrêté,

Hélas! dans l'Univers, rien de lui ne nous reſte.

Mais, ou vais-je puiſer cette image funeſte ?

DuTreſlan, tout entier, n'eſt point dans le tom

beau ;

Non : ce qui fut en lui de plus grand, de plus

beau, -

L'exemple de ſes mœurs vit encor dans le monde.

Des vrais dons, des vrais biens, ſource pure &

féconde, - -

Sainte Religion, tu le guidas toujours.

Auguſte & ſeul objet de ſes tendres amours,

Son exemple n'eſt grand que par ta grandeur

même :

ll marchoit au flambeau de ta clarté ſuprême.

Humanité ſacrée ! il employa les loix,

Il fit ſervir ſon rang à ſoutenir tes droits ;

J'en atteſte vos cœurs, ô Nation guerriere,
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Qu'unit à nous un ferme & noble caractere !*

Toujours vous chérirez l'integre Magiſtrat

Qui, ſage, humain & doux , ſans trouble & ſans

éclat,

Sut par ſa vigilance & ſa prompte juſtice,

Ecarter loin de vous le c1ime & l'artifice :

Et vous n'oublierez pas ſa bonté, ſa candeur !

· Quoi ! Peuples, vous pleurez ! mais voyez ſa

grandeur !

Que grand eſt le mortel qui termine une vie

Que la foi, les vertus & l'honneur ont remplie !

Tout finit ici bas : tel eſt l'arrêt du ſort.

Il meurt donc : mais ſon nom eſt vainqueur de la

II]O It »

Par Mſ. l'Abbé de Verie***.

•

CHANSoN ſur les plumes que portent

aujourd'hui nos Dames.

A 1R : Réveillez vous , belle endormie.

Oui , ſur la tête de nos Dames

Laiſſons les panaches flotter :

A-7º a• -

* Le Royaume de Corſe, où M. du Treſſan fut d'abord

| Premier Préſident ſeulement : M. de Pradines en étoit

déjà Intendant.
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Ils ſont analogues aux femmes,

Elles font bien de les porter.

La femme ſe peint elle-même

Dans ce frivole ajuſtement ;

La plume vole, elle eſt l'emblême

De ce ſexe trop inconſtant.

es femmes l'on ſait les coutumes ;

Vous font-elles quelque ſerment ?

Fiez-vous y comme à leurs plumes,

Autant en emporte le vent.

D'un panache moins ridicule

Le mulet marche revêtu ;

Qui de la femme ou de la mule

Eſt l'animal le plus têtu ?

La femme auſſi de haut parage

Porte plumes chez les Incas ;

Mais chez eux la femme eſt ſauvage,

Et les nôtres ne le ſont pas.

Tandis que d'un panache en France

Un époux orne ſa moitié,

D'un autre, avec reconnoiſſance,

Pat elle il eſt gratifié.

•s ， A5 -



42 MERCURE DE FRANCE.

emºrrºm•ms

CovPLETs adreſſés à Madame PL***,

à l occaſion de la chanſon précédente,

ſur le même air.

Vous , Madame, à qui la nature

Accorde toutes ſes faveurs,

Ce n'eſt ni l'art, ni la parure

Qui vous captivent tous les cœurs.

Vous avez la douceur, les grâces

De la Déeſſe de Cypris ;

On ne voit marcher ſur vos traces

Que les Amours, les Jeux , les Ris,

La plume , chez l'Amant volage,

Anime, enflamme tous ſes feux ;

Pour votre époax ſenſible & ſage,

Ses feux s'allument dans vos yeux.

Mépriſez donc cette manie :

Votre miroir dira toujours

Que, ſans avoir cette folie,

Vous ſavez fixer les Amours.

Que mille élégantes Coquettes

Arment leurs têtes de plumets ;

Dans la plus ſimple des cornettes

Vous effacez tous leurs attraits.
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Les panaches & les aigrettes

Ne ſont que des beautés du jour ;

· La nuit les voit ſur les toilettes ,

Le lit dit bon ſoir à l'amour.

Pur M. D, R.

nºmms

VE R s ſur la mort de M. l'Abbé DE

VoISENoN, de l'Académie Françoiſe.

Diese des regrets de Thalie ;

Dans ſes charmans écrits, au ſel de la ſaillie,

Qui ne reconnoît Voiſenon ?

Aimable, heureux, fécond, ſon facile génie,

| Sous le maſque de la folie,

Soutit toujours à la raiſon.

O vous qu'il adoroit, dont il ſuivoit les traces !

Guidez, ô Dieux du goût ! les Muſes & les Grâces,

Et couvrez ſon tombeau des lauriers d'Apollon ;

La ſenſible amitié, dont il connut les charmes,

Sans ceſle, en exaltant ſon nom,

Les arroſera de ſes larmes.

Par M. Guerin de Frémicourt,
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VERS adreſſés à Monſeigneur le Comte

DE SAINT GERMAIN, Miniſtre de

la Guerre. -

Ils te ſont bien dûs ces honneurs ,

Qu'on appelle honneurs de la guerre :

Aux lauriers tu joins mille fleurs.

Saint Germain, quand Louis te remet ſon ton

nerre ,

Tes vertueux travaux dirigeant ſa faveur,

Vont faire le bien de la terre,

Et de l'Etat, la gloire & le bonheur.

Par M. Mouret de Saint-Sennin, ancien

Commiſſaire de la Marine.

—A

L， mot de la première Enigme du

volume précédent eſt Colimaçon; celui de

la ſeconde eſt Tonton. Le mot du pre

mier Logogryphe eſt Carte géographique,

où ſe trouve arc, rat, trace, & , car,

race, rate, carte à jouer; celui du ſecond

eſt Réve, où l'on trouve Eve.

•c> 5>
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Esr . un plus bizarre ſort

Que celui qui me lie ?

En mourant je donne la vie,

En naiſſant je donne la mort ;

Par mon ſecours la plus jeune cervelle

Devient impénétrable aux plus fins Courtiſans :

Quelquefois auſſi je décele -

D'un tendre cœur les ſecrets mouvemens.

Souvent j'habite avec le ſage

Et ſouvent avec le trompeur ;

Du ſcélérat plein de noirceur

Et de l'homme de bien, je deviens le partage.

Je dois l'être parfois à des momens bien doux,

Bien vantés des Amans , mais non des vieux

époux ;

Et malgré que je fuye & le ſexe & les armes,

Utile à celles-ci, pour l'autre j'ai des charmes.

A ce trait ſeul, Lecteur, tu peux me deviner,

Et voir que je ſuis le... Chut, j'ai manqué parler.

t . Par M. Gazil fils.

:
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A LV T R E.

Urn, réſervoir, chacun, pour ſon uſage,

A beſoin de moi chaque jour :

Me comparer quelqu'un eſt ſouvent un outrage,

Cependant je ſuis faite au tour.

On me porte toujours, jamais on ne me traîne,

Je crains la moindre contuſion ;

· Geſner, & je crois , la Fontaine

Ont tous deux célébré mon nom.

Par M. Hubert.

A UV T R E.

A Mademoiſelle de **.

Pour moi tu ne dois point avoir d'indifférence,

Philidis ; en ton eſprit

Toujours je prends ma naiſſance ;

La mémoire me produit ;

De la peine je puis naître

· Comme je nais du plaiffr ;

Mais quel que ſoit l'objet dont je reçoive l'être,

Rarement je parois ſaus cauſer des ſoupirs.

Par M. Louis Guilbaut.



J A N V I E R. 1776. 47

|-，

L O G O G R Y P H E.

Prrrr meuble charmant, conſolateur aimable,

Ah! que de jaloux ſont envieux de mon ſort !

Que la belle Marton travaille ou ſoit à table,

Dans la triſte ſaiſon je ſuis ſon réconfort.

Mon petit feu lui donne une humeur admirable,

Et ſes deux pieds mignons de careſſes m'accable.

A prétent diſſéquez, coupez-moi par morceaux,

Je renferme en mon ſein un de nos minéraux ;

Deux dos quatre élémens ; deux notes de muſique ;

Le non d'une vieille barique.

Vous trouverez encor... Mais, morbleu, taiſons

nous 1

Car l'aimable Marton me met ſur ſes genoux.

Par M. Bouchet, à Paris.

srtxxnxxEHExsEszt • <zsx rsxEszºmºººº

A UV T R E. .

Os me fait voyager dans toute Nation ;

Ainſi que moi, mes ſœurs ſont en tous lieux

priſées,

Et quoique nous ayons toutes le même nom ,

Oasnttouve beaucoup qui ne ſont oppoſées ;
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Car il en eſt, dont le ſein plein d'aigreur,

Ne peut offrir qu'une liqueur a mere,

Tandis que, par un ſort contraire,

Je n'offre que de la douceur.

Me voilà, je crois, cher Lecteur,

Dans un aſſez grand jour pour que tu ine devine ;

N'impo1te, pour dernier effort,

Je veux t'apprendre encor

Que ma queue eſt divine,

Et que ma tête eſt du pur or. .

Par M. Lavielle, de Dax.

*..»') - #:::x 3.2#:5tº:# :52ſ *

-

A UV : T R E.

A Madame J.... L.... de Dax.

R osINE, comme toi, je plais & j'intéreſſe ;

Mes traits,comme les tiens,impriment de l'amour:

J'annonce, comme toi, l'aurore d'un beau jour,

Et chaſle loin des cœurs la crainte & la triſteſſe.

De ce bonheur pourtant je fais tiès peu de cas ;

Roſine, il en eſt un qui me plaît davantage ;

Car, en m'ôtant un pied, j'anime ton image,.

Et mes freres & moi voltigeons ſur tes pas. -

Par le méme.

-e，;es . º

5
'--
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Parodie d'un Air Italien del Signor Nicolo.

Allegro. ſ )
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bien plus cer- tain.

# 4 ---
«

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Eloge de Nicolas de Catinat, Maréchal

, France, préſenté à l'Académie Fran

çoiſe, ſuivi de notes hiſtoriques &

morales; par M. l'Abbé du Rouzeau.

A Paris. Cet Eloge ſe vend au Palais.

L'Avrºux de l'Eloge que nous annon

çons, a peint le grand Capitaine, le Ci

toyen vertueux, le Sage accompli, & de

ces trois hommes comparés, il a fait du

Maréchal de Catinat un Héros , dont la

vie méritoit d'être célébrée par les Ora

teurs patriotes. - -

Ciij
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" Nous voudrions pouvoir mettre ſous

les yeux des Lecteurs tous les différens

- endroits de ce diſcours que nous avons

lus avec plaifir. Nous nous bornerons à

extraire le patallèle de Catinat & de

Turenne, qui termine cet Eloge.

« L'art de ſoumettre la guerre à des

| » règles certaines, de la rendre indépen

» dante des caprices de la fortune & des

» jeux du haſard, d'aſſeoir toutes ſes

» eſpérances ſur le talent, & de ne rien

» attendre que de lui ; l'art de faire

» beaucoup avec peu, de n'être jamais

» au-deſſous des moyens qu'on a d'être

» toujours au deſſus ; l'art d'inquiéter,

» de harceler ſans ceſſe ſon ennemi ,

» pour tâcher de le trouver en faute; de

» lui tendre ſans ceſſe de nouveaux pié

» ges pour le faire tomber en quelqu'un,

» & pour regagner ſur lui la ſupériorité ;

» cet art enfin que négligeoit Condé,

» parce qu'il croyoit avoir dans ſa valeur

: » & dans l'opiniâtreté de ſon courage,

» des reſſources pour s'en paſſer, parce

» qu'il étoit peut être trop grand homme

» pour y deſcendre ; ce fut cet art que

» Turenne poſſéda dans un degré ſupé

» rieur, & dont Catinat fut un ſecond

» modèle après lui, Turenne , il faut
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» l'avouer, paroît l'avoir traité avec plus

» d'étendue, & en avoir tiré un parti

plus brillant que Catinat. Mais ſi l'on

» conſidère, d'une part, combien l'un

étoit au-deſſus de l'autre par la naiſ

» ſance, combien, par cette raiſon, il

oſoit plus & il avoit plus le droit

d'oſer, combien il étoit moins con

» trarié & mieux ſervi : ſi l'on fait at

» tention, de l'autre , que Turenne ne li

» vra que de petits combats , & que

» Catinat remporta deux grandes vie

» toires; que Turenne fut battu deux

» fois, & qu'il le fut par ſa faute, com -

» me il avoit la noble franchiſe de

» l'avcuer, & que Catinat ne fut jamais

» ſurpris ni battu ; qu'on ne peut lui

» reprocher d'avoir commis aucune faute

» en guerre , nuſquam culpâ rem malè

» geſſit * : peut être trouvera-t-on entre

» ces deux grands hommes une certaine

» égalité de mérite militaire, qu'on n'eût

» oſé y ſoupçonner d'abord.

» Si nous comparons maintenant leurs

» vertus, un même patriotiſme les ani

» ma tous deux ; tous deux ils lui ſacri

» fièrent leur gloire & leur fortune; tous

»:93

23

, 23

* Cornel. Nepos, de Iphic.
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» deux ils eurent le courage ſublime de

» lui immoler leurs reſſentimens & leurs

» vengeances les plus juſtes, toute eſpèce

» d'ambition & d'intérêt. Jamais on

» n'avoit mieux ſervi l'Etat pour l'Etat

» lui même, que Turenne & Catinat ne

» le ſervirent : mais ce mérite & les

ſervices de Turenne furent mieux re

» connus & conſtamment mieux récom -

· » penſés ; Catinat, par conſéquent, eut

» beſoin de plus de vertu, & en prouve

» davantage dans les contradictions qu'on

» lui ſuſcita & les diſgraces qu'on lui fit

» eſſuyer. Ils s'élevèrent tous deux ſans

» brigue & ſans cabale. Les dignités vin

» rert à eux plutôt qu'ils n'allèrent à

elles : mais le détachement des gran

deurs fut plus entier & plus naturel

» chez Catinat. Ils prouvèrent tous deux

» un grand fond d'humanité ; dans un

» métier deſtructeur & féroce , ils ne

» firent que le mal qu'ils ne pouvoient

» s'empêcher de faire. Cependant, en

» comparant la conduite de Turenne

» dans le Palatinat, qu'il ravagea & qu'il

» détruiſit, avec celle de Catinat dans le

» Duché de Juliers, qu'il épargna malgré

» les ordres de Louvois, l'on eſt forcé

» d'admirer la modération compatiſſante

3

2

22
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» de l'un, & de blâmer la rigueur exceſ

» ſive de l'autre. -

» Leur déſintéreſſement fut abſolu

» ment le même. Après tant de guerres

» où ils auroient pu s'enrichir l'un &

» l'autre , leurs revenus à leur mort

» n'avoient ni augmenté, ni diminué.

» Même modeſtie encore, preſque même

ſimplicité ; c'étoit comme naturelle

» ment qu'ils fuyoient tous deux la

» louange , qu'ils ſe dépouilloient de

» leur gloire la mieux méritée , qu'ils

» renonçoient à leur grandeur , qu'ils

» ſouffroient même qu'on la méconnût.

» L'envie les attaqua tous deux, & ils ne

» la repouſſèrent jamais par la plainte &

» le décri de leurs rivaux : ils ne ſurent

» s'en venger qu'en leur pardonnant &

» leur faiſant du bien. En voyant la con

» duite de Catinat envers Feuquières,

» Teſſé & Vaudemont, on croit voir

» celle de Turenne vis-à-vis d'Hocquin

» court, de Saint Abre & de la Ferté.

» Jamais deux grands hommes, en un

» mot, n'eurent une ſi grande conformité

» de talent & de vertus que Turenne &

» Catinar. -

» Mais la partie où ils ceſſent de ſe

» reſſembler , celle qui diſtingue Ca

V
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